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De l’influence de Mme de Maintenon sur Louis XIV
Parmi les figures féminines du règne de Louis XIV, il en est une particulièrement exceptionnelle : Françoise d’Aubigné, Mme Scarron, gouvernante des bâtards du roi, Madame puis Marquise de Maintenon, maîtresse puis épouse de Louis Dieudonné le quatorzième, roi de France et de Navarre.

Il ne peut être question d’envisager en un temps si court l’ensemble de ce destin extraordinaire. Aussi avons-nous choisi de nous limiter à ce qui a été réalisé - ou au contraire empêché - pendant le règne de Louis XIV, que l’on puisse imputer à Mme de Maintenon.
 

Dans les Mémoires pour servir à l’instruction du Dauphin, Louis XIV  recommande à son fils comme une chose difficile mais essentielle :

« qu’en abandonnant notre cœur nous demeurions maîtres de notre esprit ; que nous séparions les tendresses d’amant d’avec les résolutions de souverain, et que la beauté qui fait nos plaisirs n’ait jamais la liberté de nous parler de nos affaires, ni des gens qui y servent. »
C’est dire si le roi est jaloux de ses prérogatives et prévenu contre l’influence des femmes. Et pourtant …

 

1/ Révocation de l’édit de Nantes
On a beaucoup reproché à Mme de Maintenon d’avoir poussé Louis XIV  à révoquer l’édit de Nantes. 

Cet édit de tolérance, promulgué par Henri IV en 1598, qui garantissait la liberté de culte aux protestants et leur donnait accès aux charges royales jusque là réservées aux catholiques.
Qu’en est-il ?

Mme de Maintenon est née Françoise d’Aubigné, petite fille d’Agrippa d’Aubigné, poète et compagnon d’armes d’Henri IV qui contrairement à son roi a refusé de se convertir au catholicisme et s’est retiré chez les calvinistes en Suisse où il est mort.

Le père de la future Mme de Maintenon a mené une vie d’aventures et de débauche qui a notamment fait naître sa fille dans une prison à Niort, lui a fait connaître les Antilles à 9 ans, mendier son pain à la porte des couvents de La Rochelle à son retour d’Amérique à 12 ans et enfin accepter le mariage avec le poète Scarron à 16 ans, auteur génial mais de 25 ans son aîné, de surcroît libertin et impotent.

Scarron se décrit lui-même : « Mes jambes et mes cuisses font à présent un angle égal, enfin un angle aigu. Mes cuisses et mon corps en font un autre, et ma tête, se penchant sur mon estomac, je ressemble pas mal à un « z ». J’ai les bras raccourcis aussi bien que les jambes et les doigts aussi bien que les bras, je suis un raccourci de la misère humaine. »

C’est dire si les débuts de la vie de Françoise d’Aubigné ne furent pas faciles.

 

Ce père pour qui Françoise avait beaucoup d’attachement (sa mère était très froide avec elle et elle dira plus tard qu’elle ne l’a embrassée que deux fois dans sa vie et encore sur le front) a été tantôt protestant, tantôt catholique selon ce qu’il pouvait espérer de profits financiers. Tour à tour, il a espionné les Anglais au profit de Mazarin ou les a renseigné sur les agissements du Cardinal.

Son cousin écrit en 1647 : « Il va et vient entre la France et l’Angleterre, contrefaisant tour à tour le catholique et le huguenot » (1)

 

Françoise d’Aubigné, dès son enfance, a été tiraillée entre sa tante huguenote, la sœur de son père, qui la recueillit toute jeune dans son château sans jamais faire pression sur elle pour qu’elle choisisse le protestantisme mais qui la faisait participer aux lectures bibliques à la veillée et la mère de sa marraine qui veillera à son éducation catholique en l’envoyant lorsqu’elle était jeune fille dans un couvent de sœurs Ursulines, d’abord à Niort puis à Paris. Aussi Françoise d’Aubignée est-elle, en matière de religion comme en bien d’autres choses, surtout pragmatique.

 

Devenue Mme de Maintenon, maîtresse du roi la plus aimée, elle conserve des attachements dans les deux religions. Elle racontera qu’alors qu’elle n’avait que 10 ans, son père lui avait dit : « Est-il possible que vous qui avez de l’esprit, puissiez croire tout ce qu’on vous apprend dans votre catéchisme ? »

 

Elle va pourtant chercher à convertir les protestants de sa famille et même parfois en soustrayant par ruse ses jeunes cousins et cousines à l’influence de leurs parents mais elle le fait par souci d’ascension sociale et non par fanatisme religieux.
Dans la société du XVII ème siècle, on se doit de faire profiter sa famille, son clan, de son ascension sociale. Mme de Maintenon a la faveur du roi. On suppose avec beaucoup de probabilités qu’elle est sa maîtresse en 1679 ; certains historiens prétendent qu’elle l’était avant - rien de moins sûr - mais même avant 1679, le roi « la recherchait », comme on disait élégamment au XVII ème siècle. Elle peut obtenir beaucoup pour les siens ; ne pas le faire va à l’encontre des devoirs de l’époque. 

En 1678, elle comprend qu’aucune charge importante ne sera plus donnée aux protestants, contrairement à ce que leur garantissait l’édit de Nantes et écrit à son cousin (2), officier de Marine bloqué dans l’évolution de sa carrière depuis 1676 : 

« Je ne sais ce que le Roi ferait pour vous si vous étiez converti, il me paraît en avoir envie, il a une attention particulière là-dessus. »

 

Et au même cousin qui lui réclame sa fille qu’elle a fait enlever en 1679:

 « Je vous réponds sur ce point que vous me demandez votre fille : jugez vous-même si je dois vous la rendre et si, ayant fait violence pour l’avoir, je ferai la sottise de la rendre. Donnez-moi plutôt les autres par amitié pour eux, puisqu’aussi bien, si Dieu conserve le Roi, il n’y aura plus un huguenot dans vingt ans. »
 

C’est donc bien Louis XIV qui a la volonté de bannir les protestants du royaume. Mme de Maintenon le pressent, ou le sait, seulement avant tout le monde. 

En effet, quand Louis XIV révoque l’édit de Nantes le 18 octobre 1685, la cour est installée définitivement à Versailles depuis mai 1682 : Mme de Maintenon est mariée au roi depuis le 10 octobre 1683, même si le mariage est resté secret, ce qui alimente les ragots de cour car        Louis XIV a pris l’habitude de passer de longs moments en fin de journée en tête à tête avec celle qui n’est pas publiquement sa femme. Primi Visconti, gentilhomme piémontais, se fait l’écho de la perplexité de la Cour :

 

 « Personne ne savait ce qu’il fallait en croire parce qu’elle était très âgée. Les uns la regardaient comme la confidente du Roi, les autres comme une entremetteuse, d’autres comme une personne habile dont le Roi se servait pour rédiger les mémoires de son règne. Il est certain qu’aux habits, à l’ajustement et aux manières, on ne savait pas à qui l’on avait affaire. »
 

De plus, dès le début de son mariage, le roi convoque les ministres dans la chambre de Mme de Maintenon à tour de rôle afin de travailler en particulier. Louis XIV est un homme d’habitudes. Il instaure ce cérémonial, se rendant tous les jours, entre 5 et 10 heures du soir chez Mme de Maintenon. Au moment de la révocation de l’édit de Nantes, il ne sollicite pas encore son avis, tout au moins devant témoin. Faut-il se rallier à l’opinion d’Ezéchiel Spanheim, ambassadeur extraordinaire du Brandebourg de 1680 à 1685 et fin connaisseur de la cour de Versailles, qui écrit à propos des violences faites aux protestants : 

 

« Elle n’a plus eu le pouvoir ou la volonté de les détourner du fait de son entière résignation aux volontés et à l’engagement du roi. »
 La révocation de l’édit de Nantes fut une des plus grandes erreurs du règne. Il y eut la faute morale vis à vis de sujets le plus souvent loyaux, il y eut aussi le désastre économique : 200 à 300 000 protestants, sujets du roi parmi les plus instruits et les plus qualifiés : savants, médecins, artisans, commerçants, quittèrent la France offrant leur savoir-faire aux Princes allemands, aux Pays-Bas et à l’Angleterre, contribuant à accroître leur puissance qui se retournera contre la France, notamment au moment de la guerre de succession d’Espagne. 

Imputer la révocation à la seule influence de Mme de Maintenon, ce qui fut fait dès le XVIII ème siècle (3), relève de la misogynie ; soutenir qu’elle n’a eu aucune influence relève de la naïveté. 

 

Ce qui est sûr, c’est qu’elle fut moins enthousiaste et moins prompte à féliciter le roi de cette révocation que beaucoup d’autres tels Bossuet, La Fontaine, La Bruyère ou Mme de Sévigné. Mme de Maintenon semble s’être ralliée à l’avis du roi, essentiellement pour lui complaire. Avec l’âge, celui-ci se soucie de son salut et écoute les ecclésiastiques.
 

On lit, dans les Notes des Dames de Saint-Cyr, les reproches que le roi, d’assez mauvaise foi, avait faits alors à sa femme  : 
«Mme de Maintenon, en désirant de tout son cœur la réunion des huguenots à l'Église, aurait voulu que ce fût plutôt par la voie de la persuasion et de la douceur que par la rigueur ; et elle nous a dit que le roi, qui avait beaucoup de zèle, aurait voulu la voir plus animée qu'elle ne lui paraissait, et lui disait, à cause de cela : «Je crains, madame, que le ménagement que vous voudriez que l'on eût pour les huguenots ne vienne de quelque reste de prévention pour votre ancienne religion.»

  

2/ L’éducation des filles
Plus sûre et durable est l’influence de Mme de Maintenon sur l’éducation des filles.

 

Françoise d’Aubigné, veuve Scarron, rencontre Louis XIV par l’intermédiaire de Mme de Montespan. Elle est en effet choisie par la favorite pour élever le plus discrètement possible les premiers bâtards qu’elle a du roi. M de Montespan n’est pas un mari complaisant ; le roi craint plus que tout qu’il fasse valoir ses droits sur les enfants qu’il a de sa favorite. Juridiquement, les enfants d’une femme mariée sont présumés du mari et le roi sait qu’aucun tribunal ne reviendrait sur ce principe, même en sa faveur. La légitimation des enfants se fera d’ailleurs sans mentionner le nom de la mère. Il faut donc une personne de confiance et d’une grande discrétion pour les élever en les tenant à l’écart de la cour et de la ville. Mme Scarron s‘acquitte très bien de la tâche et Louis XIV est ému de la voir plus attentionnée et plus aimante pour ses enfants que leur propre mère.

Au XVII ème siècle il n’est pas question de s’encombrer de jeunes enfants : la mortalité infantile est considérable (4) ; l’enfant n’aura d’intérêt qu’en fonction de ce qu’il pourra apporter à sa famille, une carrière militaire ou ecclésiastique pour un garçon, une alliance matrimoniale pour une fille. Il semble néanmoins que Louis XIV et la future Mme de Maintenon aient eu des conceptions autres que celles de leur époque et que ces conceptions les aient indéniablement rapprochés. 

En janvier 1672, une fille née du roi et de Mme de Montespan est en train de mourir dans des douleurs atroces. Mme Scarron se rend de nuit, en larmes, au château de Saint Germain pour donner des nouvelles à la mère qui lui recommande de ne pas s’affliger, qu’elle en a un autre (le futur duc du Maine a presque deux ans) et qu’elle lui en fera d’autres (elle est effectivement de nouveau enceinte). Louis XIV, qui est par hasard dans l’appartement de sa maîtresse lors de cette visite, se montre au contraire très touché et ému et dit de la gouvernante : « Elle sait bien aimer, il y aurait du plaisir à être aimé d’elle. » (5)

 

A partir du printemps 1672, le roi, qui vient de perdre sa fille légitime et très aimée de 5 ans, va prendre l’habitude de s’échapper seul des chasses pour rendre visite incognito à ses enfants illégitimes et à leur gouvernante. Louis Auguste, futur duc du Maine, enfant fragile, qui à cause d’une malformation congénitale, ne marche pas, particulièrement choyé par sa gouvernante, sera en quelque sorte l’enfant du couple que formeront plus tard Louis XIV et Mme de Maintenon et gardera toute sa vie cette position privilégiée. 

Quand le 29 juillet 1714, le duc du Maine est déclaré par son père apte à monter sur le trône en cas de décès du dernier héritier direct, le futur Louis XV, arrière-petit-fils du roi qui n’a alors que 4 ans, il est raisonnable de penser que la décision prise par le roi l’a été en concertation avec sa femme qui voit toujours dans le duc du Maine « son Mignon » (6).

 

Ainsi, quand en 1685, Mme de Maintenon souhaite se consacrer encore davantage à l’éducation des jeunes filles nobles sans fortune, elle n’a aucun mal à faire adhérer le roi à son projet. Initialement, l’amour de Louis XIV était pour l’éducatrice de ses enfants bâtards. L’institution de Saint-Cyr, nommé Maison Royale de Saint Louis, va être le cadeau de mariage de Louis XIV à Mme de Maintenon. Le roi ne lésine pas puisqu’il prend en charge la construction des bâtiments en la confiant à son premier architecte, Jules Hardoin Mansart, qui fait travailler deux mille cinq cents ouvriers sur le chantier pendant quinze mois. L’école est située au bout du parc de Versailles ; sa construction a coûté un peu plus d’un million de livres (7) ; elle est dotée de 165 000 livres par an, somme qui sera portée à 250 000 livres en 1698 afin de pouvoir octroyer une dot de  3 000 livres à chaque Demoiselle à sa sortie de l’école : le but ultime d’éduquer une fille étant de la pouvoir bien marier. 

 

Avant Mme de Maintenon, l’éducation des filles n’avait pas été une priorité, peu s’en faut : selon la fortune de la famille, les filles nobles étaient élevées au couvent où on leur apprenait essentiellement l’obéissance à Dieu et à leur futur mari et surtout à ne pas réfléchir. La vision de Mme de Maintenon n’est pas révolutionnaire ; elle ne s’occupe que des filles issues de la noblesse et elle souhaite également les éduquer à devenir de bonnes épouses. Mais pour la première fois, on ambitionne pour elles un peu plus.

 

Françoise d’Aubigné avait été malheureuse au couvent des Ursulines où on l’avait envoyée avant de la marier à Scarron. Elle avait souffert de brimades qu’elle jugeait bêtes et inutiles et trouvait la plupart des religieuses assez sottes. Elle avait au contraire retiré de gros avantages intellectuels de son mariage. En effet, les esprits les plus brillants et aussi les plus libres se réunissaient dans la maison de Scarron qui, infirme, se déplaçait peu mais cristallisait autour de lui les beaux esprits. Le Salon jaune des Scarron dans le quartier du Marais à Paris fut le point de rencontre de Chapelain, Ménage, Tristan l’Hermite, Guez de Balzac, Mignard qui fait alors le premier portrait de Françoise, du Maréchal de Turenne, de Mmes de La Fayette, de Sévigné, de Ninon de Lenclos et même du jeune Racine. 

 

Trente-cinq ans plus tard, Mme de Maintenon veut que les jeunes filles soient pieuses, bien sûr, mais aussi mondaines. Il lui reste du salon jaune de Scarron le goût du bel esprit à la française.

 

« Nous voulions une piété solide, éloignée des petitesses du couvent, de l’esprit, de l’élévation, (…) une liberté entière dans nos conversations, un tour de raillerie agréable dans la société. » 
 

L’institution de Saint-Cyr compte 80 personnes d’encadrement, des enseignantes aux lingères, pour 250 filles nobles et pauvres venues de toute la France dont les pères ont servi le roi dans le métier des armes. 

On entre à l’école entre 7 et 10 ans, on en sort à 20. Généralement, on sortait du couvent vers 15 ou 16 ans. Louis XIV insiste pour prolonger l’éducation jusqu’à 20 ans, lui qui a si souvent joué les galants auprès des filles d’honneur de sa mère, sa femme ou sa belle-sœur, jugeant que c’est l’âge le plus à craindre pour une fille dans le monde.

Les Demoiselles sont réparties en 4 classes selon leur âge puis par petit groupe de 8 à 10 - selon leur niveau scolaire - pour les leçons.

L'emploi du temps et le programme des études sont très précis et voulus ainsi par la fondatrice. A 6 heures, lever et soins de ménage (il n’est pas question de se lever à 4 heures pour se rendre à l’église comme on l’exige des filles élevées dans les couvents) ; à 8 heures, messe ; de 8 heures et demie à midi, classes et études ; à midi, dîner, puis récréation jusqu'à 2 heures ; de 2 à 6 heures, classes et études ; ensuite récréation, souper, et coucher à 9 heures.

Mme de Maintenon insiste beaucoup pour que les filles soient bien nourries, sans raffinement particulier mais en abondance. On sent dans ces préoccupations les souvenirs d’une petite fille qui a eu faim. Elle donne aussi aux récréations et aux jeux une importance inhabituelle pour l’époque. Un témoin précise qu’elle aimait à voir «sauter, danser, courir, jouer aux barres, aux quilles, et autres remuements qui font croître » ; les jeux d’échecs et de dames sont également encouragés ainsi que les jeux d’esprits et les jeux littéraires.

Le programme de l'enseignement comprenait :

dans la classe rouge (7-11 ans) lecture, écriture, calcul, un peu de grammaire, catéchisme et histoire sainte

dans la classe verte (11-14) les mêmes matières, plus musique, histoire,  géographie et mythologie

dans la classe jaune (14-17 ans), les mêmes matières, en insistant sur la langue française, la religion et la musique ; on ajoutait le dessin et la danse

dans la classe bleue (17-20 ans) on privilégiait les exercices de langue, la conversation et l'éducation morale. 

Dans toutes les sections,  les travaux manuels, notamment de couture, occupaient aussi une place importante et on utilisait le théâtre pour apprendre à s’exprimer en public et parfaire sa mémoire, bien que Mme de Maintenon, à l’encontre de l’éducation communément pratiquée au XVII ème siècle, ne souhaitât pas que les jeunes filles se contentent d’apprendre par cœur. 

A propos de la mémoire elle écrit :

« C'est un talent qui a son utilité comme un autre, mais je ne voudrais pas qu'on estimât une fille pour ce seul avantage ; une marque qu'il est peu solide, c'est qu'on l'attribue à notre sexe, tandis qu'on réserve le jugement aux hommes. Il vaut mieux que les enfants sachent moins de choses et qu'elles les comprennent. »

Après le succès des représentations théâtrales  d’Esther de Racine dont la première eut lieu devant le roi le 26 janvier 1688, qui fit venir toute la cour et une partie de la ville à Saint-Cyr et rendit les Demoiselles orgueilleuses, Mme de Maintenon se fait l’écho des reproches qu’on lui adresse et avoue : « J'ai voulu que nos filles eussent de l'esprit, qu'on leur élevât le cœur, qu'on formât leur raison. »
Le 5 janvier 1691, pour ne pas accroître les protestations des ecclésiastiques, c’est devant le roi et un public restreint, sans costumes ni décors, que sera donné Athalie, seconde tragédie biblique que Racine a composée pour les Demoiselles.

Puis le 1er décembre 1692, malgré la désapprobation de Louis XIV, Mme de Maintenon, pour faire taire les critiques, cède aux ecclésiastiques et se résout à changer le statut de l’institution de Saint-Cyr qui devient un couvent. 

 

L’enseignement y est moins libre pour un temps bien qu’aucune matière ne soit retranchée, pas même « les conversations » où Mme de Maintenon, de façon très assidue (quand la cour est à Versailles, elle vient tous les matins à Saint-Cyr), parle des sujets les plus variés y compris d’histoire contemporaine ou de politique : elle explique, par exemple, la guerre de succession d’Espagne, évidemment du point de vue royal, mais le seul fait d’entretenir des conversations de ce genre avec des jeunes filles de 14 à 20 ans - ses classes de prédilection - était extraordinairement novateur.

 

Même après la reprise en main de 1692, l’enseignement de la Maison Royale de Saint Louis reste audacieux. L’enfant en tant qu’individu est au centre du projet pédagogique. Mme de Maintenon recommande que chacune des élèves soit traitée en fonction de ses aptitudes et de son caractère et, quoique les enseignantes soient désormais religieuses, les temps de prières, célébrations de fêtes et jeûnes seront toujours subordonnés à l’enseignement.

 

Très neuf aussi pour l’époque est la façon de faire respecter la discipline.

Mme de Maintenon recommande de l’indulgence pour les fautes mineures, refuse de voir s’installer la délation entre les demoiselles et recommande aux adultes de ne pas sans cesse épier les enfants pour découvrir les plus petits manquements au règlement. Elle dit explicitement qu’il vaut souvent mieux faire semblant de ne pas remarquer les bêtises inhérentes à l’enfance. 

 

« qu'on juge qu'une fille est légère, parce qu'elle sort de son banc, ou parce qu'après avoir lu quelques lignes, elle regarde un oiseau qui vole. Cette légère vaudra peut-être mieux qu'une sournoise qui paraît plus sage : ce n'est pas même parler juste de dire qu'elle est légère ; car cette joie, cette vivacité, ce pétillement des enfants qui fait qu'ils ne peuvent demeurer en place, est un effet de la jeunesse : on est ravi de se sentir jeune, d'avoir de la santé ; on n'a rien dans l'esprit ; si quelque chose fâche, cela ne dure guère. »
 

Châtiments corporels et fouet, si largement employés alors pour l’éducation des filles comme des garçons, sont très rares à Saint-Cyr. On leur préfère toujours la douceur et l’explication. Mme de Maintenon reproche à certaines maîtresses :

« Vous parlez à vos enfants avec une sécheresse, un chagrin, une brusquerie qui vous fermera tous les cœurs ; elles doivent savoir que vous les aimez, que vous êtes fâchée de leurs fautes pour leur propre intérêt, et que vous êtes pleine d'espérance qu'elles se corrigeront. »
 

Enfin, elle autorise quatre visites des parents par an, ce qui peut sembler très peu pour nos critères modernes mais est alors un réel progrès. Une fille qui est élevée au couvent ne revoit généralement sa famille qu’au moment où elle en sort pour être mariée.

Néanmoins, la douceur n’a jamais été pour Mme de Maintenon synonyme de faiblesse. Elle exige que les notes soient justes mais sévères pour ne pas donner aux élèves une opinion d’elles- mêmes qui soit trop bonne et qu’elles éprouvent des déceptions en entrant dans le monde.

Elle les oblige à prendre part aux soins du ménage et de la cuisine. Les dortoirs ne sont pas chauffés, l’eau pour les ablutions toujours froide. Toujours pragmatique, elle sait que malgré la dot du roi, les demoiselles de Saint-Cyr, dans leur immense majorité, ne peuvent espérer qu’un mariage en province avec un gentil-homme campagnard peu fortuné et qu’il ne faut pas les accoutumer à la facilité que seule procure la richesse. 

A la mort de Scarron qui était couvert de dettes, elle a dû vivre en comptant chaque louis et en économisant sur tout. Elle sait que c’est ce genre de vie qui attend les demoiselles de Saint-Cyr.

 

Grâce à Mme de Maintenon, une partie des filles de la noblesse ont pu bénéficier d’une éducation qui comptait comme suprême valeur le mérite personnel, apprenait à réfléchir par soi-même et bannissait en tout le mensonge.  Elle recommandait aux éducatrices :

« il ne faut jamais lui en faire  [des histoires] dont on ait à le désabuser plus tard ; mais toujours lui donner le vrai comme vrai, le faux comme faux ».
 

Alors que l’Eglise avait pris bien soin de maintenir les filles dans l’ignorance, Mme de Maintenon veut :

«qu'elles ne fussent pas si neuves, quand elles s'en iraient, que le sont la plupart des filles qui sortent des couvents, et qu'elles sussent des choses dont elles ne fussent point honteuses dans le monde. »
 

 

3/ Mme de Maintenon et Louis XIV en privé
Louis XIV, au fait de sa gloire, monarque absolu de la première  puissance d’Europe, se retrouve brutalement veuf à 45 ans. La reine est morte en quatre jours d’un abcès sous le bras qui a évolué en septicémie.
Colbert et Louvois conseillent au souverain une nouvelle alliance matrimoniale. On songe à des princesses allemandes, à une duchesse de Toscane, à l’infante du Portugal. Dès la mort de la reine, des contacts sont d‘ailleurs pris avec le Portugal. Or Louis XIV, qui a subordonné toute sa vie à la raison d’Etat, refuse ce mariage (8). D’aucuns diront que la reine Marie-Thérèse était complaisante avec ses maîtresses et qu’il craint qu’une nouvelle souveraine le soit moins …

Il allèguera qu’ayant un fils, un petit-fils et que sa belle-fille étant de nouveau enceinte, se marier avec une jeune princesse en âge de procréer ne pourrait que compliquer les relations au sein de la famille royale et poser, le moment venu, des problèmes dynastiques. Mais ce n’est là qu’un habillage de sa volonté personnelle.

 

En 1659, Louis XIV est amoureux de Marie Mancini, nièce du cardinal Mazarin. Il a 21 ans, c’est son premier amour, il veut l’épouser. Sa mère, Anne d’Autriche, et le Cardinal Mazarin qui a, plus que tout, le sens de l’Etat, parviennent avec de grandes difficultés à l’en dissuader, lui représentant l’inconcevable mésalliance qu’il y aurait à épouser la nièce du cardinal et la nécessité d’un mariage avec l’infante d’Espagne pour conforter la paix après une guerre interminable (9) et conclure le traité des Pyrénées. Louis XIV cède en se faisant violence : il épouse l’infante qu’il n’aimera jamais. Qu’ils aient eu ensemble six enfants et que le roi ait toujours gardé les dehors de la civilité avec la reine ne l’empêche nullement d’afficher ses favorites aux yeux du monde, ce qui est un sujet de scandale pour le roi très chrétien. 

La rupture avec Marie Mancini, exigée par le cardinal Mazarin et consentie par le jeune souverain, est le déclencheur d’une mutation complète dans sa vie. Il comprend que le roi n’est pas un particulier, qu’il se doit à ses peuples et qu’à ce titre, il ne peut se laisser gouverner par ses passions. 
Ce n’est pas tant cet amour déçu que la prise de conscience du péril qu’il aurait fait courir à la monarchie en suivant ses aspirations personnelles, qui vont forger la haute idée qu’il a de son métier de roi.

Il va donc s’imposer comme règle de vie qu’aucune femme n’aura le pouvoir de l’influencer dans la conduite des affaires. Il prendra d’ailleurs ombrage des allégations de Mme de Montespan qui se vantait volontiers de son influence sur la direction des affaires du royaume. Bien que Saint Simon écrivît dans ses Mémoires  que :

 «Son salon devint le centre de la cour (…) la fortune, l’espérance et la terreur des ministres et des généraux d’armée », 
il semble que l’influence qu’on lui supposait ait été très exagérée.

 

Mais à cette règle absolue de se soustraire à l’influence d’une femme, le roi de 45 ans va déroger en épousant Mme de Maintenon moins de trois mois après son veuvage. 

A la mort de Marie-Thérèse, Mme de Maintenon est déjà sa maîtresse. Du point de vue du séducteur qu’est Louis XIV, il n’a donc plus rien à attendre d’elle. De plus, elle a 48 ans, non encore « vieille guenipe » comme l’appellera dans sa correspondance Madame, princesse Palatine, belle-sœur du roi,  elle ne peut cependant prétendre, comme Mme de Montespan en son temps, être l’ornement de la cour que 

Mme de Sévigné qualifiait de « beauté à faire admirer à tous les ambassadeurs » (10)

 

En fait Louis XIV découvre entre le 30 juillet 1683, date de la mort de la reine, et la fin du mois d’août qu’il ne peut se passer de Mme de Maintenon. Le comportement de celle-ci, de nouveau serein après de grandes agitations, permet de dater la demande en mariage formulée par le roi de la fin du mois d’août. Sans la chute de cheval et le bras cassé du souverain début septembre en forêt de Fontainebleau, le mariage aurait sans doute été célébré encore plus rapidement qu’il ne le fut.

 Il ne fait aucun doute que Mme de Maintenon est le grand amour de Louis XIV, à la fois le plus durable et le plus intense. Les témoignages étonnés, amusés ou indignés de cet amour hors norme sont nombreux.

 Madame de Sévigné relate dans une lettre à sa fille :
« On me mande que les conversations de Sa Majesté avec Mme de Maintenon ne font que croître et embellir, qu’elles durent depuis six heures jusqu’à dix, que la bru y va quelquefois faire une visite assez courte, qu’on les trouve chacun dans une grande chaise, et qu’après la visite finie, on reprend le fil du discours. » (11)

Quelques jours plus tard, elle précise :

« Elle lui fait connaître un pays nouveau qui lui était inconnu, qui est le commerce de l’amitié et de la conversation sans contrainte et sans chicane ; il en paraît charmé. » (12)

 

Madame Palatine écrit avec humour en 1686, à sa tante, la duchesse de Hanovre : 

« Vous désirez savoir s'il est vrai que le Roi ait épousé Mme de Maintenon. Peu de gens en doutent. Quant à moi, tant que la chose ne sera pas déclarée, j'aurai peine à le croire, car  à en juger par ce que sont les unions dans ce pays-ci, s'ils étaient mariés leur amour ne serait pas si fort qu'il l'est à cette heure. À moins que le secret n'y ajoute un ragoût que les autres ne trouvent pas en l'état de mariage public !... »

 

Dans une autre lettre, s’interrogeant toujours sur l’éventualité du mariage tant la chose paraît inouïe :

« Ce qui est certain, c’est que le roi n’a jamais eu pour aucune maîtresse la passion qu’il ressent pour celle-ci ; c’est quelque chose de curieux de les voir ensemble. Est-elle dans un endroit ? Il ne peut rester un quart d’heure sans lui glisser quelques mots à l’oreille ou sans lui parler en cachette. »

Elle ajoutera dans une autre lettre, avec son franc-parler habituel, cachant mal son indignation :

« Il couche avec sa vieille tous les après-midi »
 

Bien que devenue veuve, retirée à Saint Cyr, Mme de Maintenon ait brûlé la quasi-totalité des lettres que le roi lui écrivit, il reste ce témoignage du mois d’avril 1691 lettre écrite pendant le siège de Mons :

 «Je profite de l'occasion du départ de Montchevreuil (13) pour vous attester une vérité qui me plaît trop pour me lasser de vous la dire : c'est que je vous chéris toujours, que je vous considère à un point que je ne puis exprimer, et qu'enfin, quelque amitié que vous ayez pour moi, j'en ai encore plus pour vous, étant de tout mon cœur tout à fait à vous. » 
Saint Simon rapporte que, lui faisant ses adieux sur son lit de mort, il lui dira que :

« ce qui le console de la quitter était l’espérance, à l’âge où elle était , qu’ils se rejoindraient bientôt. »
 

En épousant Mme de Maintenon, le roi va découvrir qu’il peut y avoir dans la fréquentation d’une femme autre chose que la satisfaction de ses désirs. Il apprécie en elle son intelligence, sa discrétion, son sens de l’Etat et, chose la plus extraordinaire en un siècle misogyne et pour un roi viscéralement attaché à l’absolutisme, ses conseils ... à condition toutefois que ceux-ci soient donnés dans le secret de leur intimité. 

 

L’affaire de la nomination aux fonctions ecclésiastiques est révélatrice de cet état d’esprit du souverain. Depuis 1516, c’est le roi qui nomme les archevêques, évêques et abbés du Royaume ; le pape ne fait qu’entériner son choix. De notoriété publique, il faut plaire à Mme de Maintenon pour espérer obtenir une de ces charges. Le confesseur du roi, chargé d’établir la liste des bénéficiaires, avait fait figurer un protégé de Mme de Maintenon. Louis XIV l’effaça et, comme le père La Chaise protestait qu’il était recommandé par Mme de Maintenon, le roi répliqua :

« C’est à cause de cela que je l’efface ; je ne veux absolument pas qu’elle s’en mêle. »
L’anecdote est authentique ; mais le fait qu’elle soit connue par le récit qu’en fait elle-même Mme de Maintenon tend à prouver que les deux époux prennent tous deux beaucoup de soin à faire savoir au public qu’elle n’a aucune part aux affaires. 

 

De fait, Mme de Maintenon est habile, discrète ; elle a su se contenter d’un mariage secret ; elle réclame fort peu pour elle-même en termes financiers, occupant un appartement très modeste mais néanmoins mitoyen de celui du roi à Versailles. Surtout, elle offre au roi son écoute. Même ses pires détracteurs lui reconnaissent cette exceptionnelle  capacité d’écoute. Enfin, prenant le contre-pied de la Marquise de Montespan, elle professe bien haut qu’elle ne connaît rien à la politique ni aux affaires et n’en veut rien connaître :

 «De quelque façon que les choses tournent, je vous conjure, madame, de me regarder comme une personne incapable d'affaires, qui en a entendu parler trop tard pour y être habile, et qui les hait encore plus qu'elle ne les ignore... On ne veut pas que je m'en mêle, et je ne veux pas m'en mêler. On ne se cache point de moi ; mais je ne sais rien de suite, et je suis très souvent mal avertie.» (14)

Quand Mme de Maintenon dit « on » dans sa correspondance, il s’agit du roi.

 Faut-il la croire quand elle se déclare inapte aux affaires ? 

L’abbé Fénelon, précepteur du duc de Bourgogne, esprit brillant et perspicace qui souhaite infléchir la politique du roi en le rendant à la fois plus soucieux du bien-être de ses peuples et plus proche de l’église, est persuadé du contraire. Il lui écrit : 

« Ce qui me paraît véritable touchant les affaires, c’est que votre esprit en est plus capable que vous ne pensez. » 

Mais Fénelon n’obtiendra que sa disgrâce en ayant voulu influencer le roi par l’intermédiaire de sa femme.

 

L’influence que Mme de Maintenon exerce sur le roi ne peut être que consentie par le monarque. Ses avis sont obligatoirement sollicités. Nul n’ignore, surtout pas elle, qu’ 

« Il n’est permis à personne excepté aux ministres, de parler des affaires d’Etat. » comme le déclare Madame Palatine.
 

 Pourtant, les exemples sont nombreux du rôle que Mme de Maintenon a joué auprès du roi, mais toujours dans l’ombre.

 

* En 1680, nommée par Louis XIV dame d’atours de la Dauphine, elle est investie d’une mission de confiance. Elle est envoyée en éclaireur avec Bossuet - celui-ci fut précepteur du Dauphin - à Strasbourg pour rencontrer Marie-Anne de Bavière qui entre en France, venant de se marier par procuration au Dauphin. On l’a dit très laide et le roi se soucie, quoique fort tard, de la réaction du mari, son fils. Mme de Maintenon doit donner ses impressions au roi sur la future reine de France.

 

 * Après 1683, le royaume de France manque de figure féminine officielle : plus de reine régnante, une Dauphine sujette à la mélancolie, d’une santé fragile et qui cherche plus les occasions de s’isoler que celles de briller en société, une belle-sœur rustique et au franc-parler difficilement contrôlable, une fille que Louis XIV a eu de Mademoiselle de La Vallière, mariée au prince de Conti, cousin du roi, mais trop jeune pour servir de référence. Que le mariage du roi soit secret pose de ce point de vue un problème d’image.  

 

Louis XIV a toujours eu la fibre paternelle développée. Lorsqu’ils étaient petits, il tenait à voir régulièrement tous ses enfants. Dès que les bâtards furent légitimés et introduits à la Cour, il les vit quotidiennement. Quand ils furent adolescents puis adultes, il ne fut pas question qu’ils aillent vivre loin de lui. Par bonheur, le roi n’avait pas de filles légitimes qu’il aurait été contraint de marier à des princes étrangers. Tous ses enfants possédaient des châteaux dans les environs de Versailles mais s’ils restaient, ne serait-ce que quelques jours, loin de la Cour, leur père leur reprochait fermement leur absence. Louis XIV est donc à la tête d’une famille nombreuse et « recomposée ».

Il a des enfants de trois lits, nés entre 1661 et 1678. Il ne peut éviter les chamailleries, les brouilles, les conflits entre eux et, avec une lâcheté certaine, va demander à sa femme d’y mettre bon ordre. Elle est régulièrement chargée par le roi de « laver la tête » (le mot est d’elle) de ses filles et belles-filles. C’est elle qui fait des remontrances à la Dauphine quand celle-ci, lors d’une phase euphorique, se laisse un peu courtiser par le duc de Villeroy à la barbe du Dauphin ; plus tard, c’est elle qui prend en charge l’éducation de Marie-Adélaïde de Savoie, arrivée à l’âge de onze ans à Versailles pour épouser le duc de Bourgogne, l’aîné des petits-fils du roi.

Avec ses fils, le roi est encore plus exigeant bien que Mme de Maintenon, épouse secrète, n’ait aucun rang à la cour pour asseoir son autorité ; le roi exige par exemple que le Dauphin (27 ans et père de famille) et le duc du Maine (18 ans), tous deux aux armées sur le Rhin en 1688 lui écrivent quotidiennement.

 

 * En 1700, le roi d’Espagne Charles II meurt sans descendants. Il était le frère de Marie-Thérèse, Infante d’Espagne et épouse de Louis XIV mais aussi celui de Marguerite-Thérèse, épouse de Léopold Ier, empereur du Saint-Empire. Il était aussi le neveu d’Anne d’Autriche, mère de Louis XIV et de Marie-Anne, mère de Léopold Ier. Les deux branches de la famille peuvent prétendre lui succéder. Un léger avantage est donné à la France, les deux princesses espagnoles étant chacune les aînées de leurs fratries respectives.

A l’issue de nombreuses tractations et manigances de Cour, Charles II désigne comme son successeur le second petit-fils de Louis XIV, Philippe, duc d’Anjou, 17ans. Celui-ci doit à son grand-père l’accession au trône. Louis XIV est alors l’arbitre de l’Europe et semble le seul à pouvoir garantir l’unité de l’Espagne et en particulier la sauvegarde de son Empire colonial que les Anglais et les Hollandais convoitent.

L’Espagne, qui a rendu public le testament dès la mort de Charles II, exige une réponse rapide : Louis XIV accepte t-il le trône pour son petit fils ? Le jour où la nouvelle parvient à Versailles (15) le roi convie Colbert de Torcy, ministre des Affaires étrangères, Pontchartrain, secrétaire d’Etat de la Marine et Beauvilliers de Saint-Aignan, membre du Conseil et précepteur du duc d’Anjou ainsi que son fils le Grand Dauphin à le rejoindre … chez Mme de Maintenon. On mesure à cette faveur inouïe la confiance qu’a le roi en sa femme. Deux réunions de quatre heures chacune les 9 et 10 novembre, au cours desquelles Mme de Maintenon, quoique n’ayant aucun titre officiel, est engagée à donner son opinion comme les autres participants, font de Philippe d’Anjou, Philippe V d’Espagne. Mme de Maintenon était pour l’acceptation du trône, comme Pontchartrain et le Grand Dauphin. Louis XIV ne s’exprime pas mais la décision lui revient.

De 1702 à 1714, la guerre oppose la France et l’Espagne au reste de l’Europe, guerre très dure durant laquelle la France doit faire face à une profonde misère et à de nombreuses défaites. Mme de Maintenon va alors servir de messager secret à Louis XIV : elle entretient une abondante correspondance privée avec la Princesse des Ursins, éminence grise du jeune souverain d’Espagne. Cette correspondance permet de fait au grand-père de communiquer avec son petit-fils sans passer par la voix officielle. La postérité reprochera à Mme de Maintenon de s’immiscer dans les affaires politiques.

 

Nous pourrions multiplier les exemples de l’influence de Mme de Maintenon. Omniprésente pendant 40 ans, celle que Louis XIV surnommait « Votre Solidité » expose en 1705 dans une lettre à une amie son rôle auprès du roi :

« Me voilà donc seule avec lui. Il faut essuyer ses chagrins s’il en a, ses tristesses, ses vapeurs, il lui prend quelquefois des pleurs dont il n’est pas le maître, ou bien se trouve incommodé. » (16)

 

Elle est celle qui côtoie l’homme plus que le roi et qui, durant ses 32 années de mariage, se fait un devoir de lui dire ses vérités ; elle a ainsi composé une prière qu’elle récite tous les matins : 

« Mon Dieu vous qui tenez entre vos mains le cœur des rois, ouvrez celui du Roi afin que j'y puisse faire entrer le bien que vous désirez ; donnez-moi de le réjouir, de le consoler, de l'encourager, et de l'attrister aussi lorsqu'il le faut pour votre gloire ; que je ne lui dissimule rien des choses qu'il doit savoir par moi et qu'aucun autre n'aurait le courage de lui dire. Faites que je me sauve avec lui, que je l'aime en vous et pour vous et qu'il m'aime de même. Accordez-nous de marcher ensemble, sans aucun reproche, jusqu'au jour de votre avènement. »

 

Malgré de nombreux accès de mauvaise humeur durant lesquels il cherche à l’humilier devant témoin, il semble bien que Louis XIV ait toujours accepté d’elle la critique.

 

  

Notes

(1) Lettre de Benjamin de Villette. P39

(2) Philippe de Villette

(3) En particulier par Madame Palatine et Saint-Simon qui tous deux la détestaient.

(4) Sur les six enfants légitimes de Louis XIV, un seul arrive à l’âge adulte ; sur les huit qu’il eut de Mme de Montespan, quatre y parvinrent. 
(5) rapporté par Mme de Caylus.

(6) Surnom donné dans sa petite enfance par le roi et Mme Scarron et qu’il a gardé.

 (7) Rappelons qu’un cocher au service d’une grande maison touche 100 livres par an, un colonel 6 000 livres par an.

(8) Le 27 novembre 1683, il demande à son ambassadeur à Lisbonne de préparer en douceur la reine du Portugal à l'idée qu'il n’épouserait jamais l'Infante.

(9) La guerre avec l’Espagne avait débuté en 1635.

(10) Lettre à Mme de Grignan du 29 juillet 1676.

(11) Lettre du 21 juin 1680

(12) Lettre à Mme de Grignan du 17 juillet 1680

(13) Ami de longue date de Mme de Maintenon, il a probablement été son témoin de mariage, d’où la confiance que lui accorde le roi comme messager de sa lettre d’amour.

 (14) Lettre à Mme des Ursins.
 (15) Charles II est mort le 1er novembre, la nouvelle est sue le 9 à Versailles.

 (16) Lettre à Mme de Glapion

 

Le film L’Allée du Roi de Nina Commpaneez d’après le roman du même nom de Françoise Chandernagor est très fidèle à la réalité historique à ceci près qu’il fait de Mme Scarron la maîtresse de Louis XIV dès 1674. Les dernières recherches historiques repoussent cette date à 1679.
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Repères chronologiques

4 juillet 1610 : naissance de Paul Scarron.

24 novembre 1635 : naissance de Françoise d’Aubigné.

5 septembre 1638 : naissance de Louis XIV

3 - 4 avril 1652 : Françoise d’Aubigné épouse Paul Scarron.

Décembre 1656 - juin  1659 : idylle de Louis XIV et de Marie Mancini

3 juin 1660 : Louis XIV épouse Marie-Thérèse d’Autriche, infante d’Espagne

7 octobre 1660 : mort de Paul Scarron.

Début 1670 : Mme de Montespan choisit Mme Scarron pour élever discrètement ses enfants bâtards.

31 mars 1670 : naissance de Louis Auguste, futur duc du Maine.

Décembre 1673 : les premiers bâtards de Mme de Montespan sont légitimés, Mme Scarron est à la cour.

27 décembre 1674 : Mme Scarron achète le domaine de Maintenon.

27 février 1675 : Louis XIV qui vient d’assister aux reproches de Mme de Montespan à la gouvernante de ses enfants sur la modestie de sa naissance et le ridicule de son mariage, la nomme publiquement Mme de Maintenon.

Eté 1679 : Mme de Maintenon est très probablement la maîtresse de Louis XIV.

30 juillet 1683 : mort de la reine

9 -10 octobre 1683 : mariage secret de Louis XIV et de Mme de Maintenon.

17 octobre 1685 : promulgation de l’édit de Fontainebleau qui révoque l’édit de Nantes.

18 juin 1686 : signature des lettres patentes pour la création de l’école pour jeunes filles pauvres, dite maison royale de Saint Cyr.

16 novembre 1700 : Louis XIV accepte le testament du roi d’Espagne qui fait de son petit-fils Philippe, duc d’Anjou, Philippe V d’Espagne.

1er septembre 1715 : mort de Louis XIV

15 avril 1719 : mort de Mme de Maintenon.

 

 


	


